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Je  ne  fuis  que  le  quatre-vingt-huitième  fur  la  lifte  de  l’ordre  de 
la  parole  ; ainû  vraifemSl  .blemenr  h iifcuftî  ne  fe  proîon-tra 
pas  jufqu  à mon  tour.  Comme  dois  dire  à la  Nanon  non  feulement 
mon  opinion  , ma.s  encore  les  motifs  qui  U déterminent , je  livre 
l’im  & l’autre  à l’imprelli  on  : àufti  bi^m  je  fuis  plus  à rnon  aife 
dans  une  converfation  f imilière  avec  mes  concitoyen  , qu’à  la  tri- 
bune où  il  faut  p'us  de  poumons  que  la  nature  ne  m’en  a donné. 

Il  y a quelques  jours  qu’une  femme  m’-crivoit  de  8o  lieues  d’ici; 
« Je  «fois  étonnée  que  des  Lé^ifliteurs  difent  que  ce  n’eft  pas  à 
M la  Convention  à juger  le  roi.  Qn’eft  ce-donc  qu’ils  ont  été  faire 
» à Paris  , & pourquoi  les  a-t-on  envoyés  \ Eft-ce  à noüs  a juger, 
>5  nous  qui  femmes  éloignés  ? D’ailleurs  nêces-vous  pas  nos  Repré- 
Le^iflation  N®. 
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35  fentans , & avons-nous  befoin  de  vous  payer  fl  vous  ne  voulez 
» pîs  faire  notre  ouvrage  ? Je  vous  dis  moi , que  fî  le  peuple  fait 
35  bien  , il  vous  chafl'era  tous , & qu’il  enverra  à votre  place  des 
35  gens  au  gros  bon  fens  , qui  bavarJeront  moins,  & qui  iront  leur 
33  train  fans  regarder  à droite  ni  à gauche  ». 

Taifez-vous  , citoyenne  , lui  ai-je  r 'pondu?  Savez-vous  bien  que 
vous  êtes  fouveraire,  que  Vergni.iud  a prouvé  que  nous  ne  pou- 
vons rien  faire  ici  pour  fauver  l’Etat  fans  votre  confenrement 
tacite  ou  exprimé  j qu’uinfi  , pour  qu’on  ne  nous  falfe  aucun  reproche 
de  ce  qui  va  arriver,  nous  al'ons  d’abord  juger,  enfuice  nous 
appellerons  nous-mêmes  de  notre  jugement;  & comme  cela  , fi  vous 
êtes  encore  une  fois  fous  le  joug  des  tyrans  , au  moins  ce  fera 
dans  les  formes  & en  vertu  de  votre  volonté  fouveraine;  car  nous 
attenteiions  à votre  fouvcraintté  fî  nous  voulions  vous  rendre  libres 
fans  votre  confentemein.  Savez-vous  bien  que  nous  ne  femmes  pas 
vos  Repréftntans  , mais  vos  commis  ’i 

D’aii’eurs  les  rois  voifîus  ont  dit  : cette  Convention  nationale 
eft  un  tas  de  faélieux  , de  Jacobins,  & s’ils  s’avifent  de  juger  le 
roi,  nous  ferons  la  guerre  à la  Nation.  Partant,  a fort  bien 
remitqué  Pétion,  prouvons  que  les  rois  font  des  menteurs,  & 
faifons  juger  le  roi  par  la  Nation  ; alors  ils  feront  bien  forcés 
de  le  taire  & de  lailfer  la  France  en  paix. 

Telle  fut  la  véponCe  que  je  fis  alors  à la  citoyenne;  car  j’érois 
tout  gros  des  difeours  des  Salies , Buzot , Vergniaud  , Genfoiiné  , 
Périon  Sc  autres  , qui  tous  m’ont  effrayé. 

Cependant,  rev  n.ant  un  peu  à moi , & réfléchiiTant  fur  les  con- 
fidéradons  que  m’ont  préfencées  les  Saint-Juft  , Saint- André  , Carra  , 
Piobefpierre,  Dubois-Crancé , qui  font  toutes  plus  confolantes  3c  plus 
faciles  à concevoir , j’ai  changé  d’avis , & je  me  fuis  décidé  fur  les 
raifons  que  je  vais  dire. 

Chacun  a fa  manière  de  voir  : quu’-'t  à moi,  je  n’ai  apperçu  dans 
le  fyftême  de  Vergniaud  que  le  fédéralifiiie  tout  pur.  Il  propofe 
tout  juüe  une  république  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  un  petit 
État.  Remarquez  bien  cela  , car  de  la  décifîon  de  la  queftion  que 
nous  agitons , va  dépendre  refpèce  de  gouvernement  que  nous 
aurons. 

J’avoh  toujours  conCjU  que  le  peuple  étoit  fouverain  ; mais  que 
dans  un  grand  Etat  comme  la  France,  il  ne  pouvoir  exercer  fa 
fouveraineté  par  lui  même  , Euon  lors  de  l’acceptation  do-î'r  conf- 
titution  ou  de  Ton  contrat  focial  , & lors  de  l’éleélion  de  fes  Repré- 
fentans  : j’imaginois  que , hors  ces  deux  cas  , il  ne  povroit  exercer  fa 
fouveraineté  que  par  des  Repréfenrans  , dont  les  uns  feroient  des  loix 
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dans  les  principes  & fur  les  bafes  pofées  dans  la  conflimtion  , & 
dont  les  autres  les  feroient  exécuter. 

J’imaginois  aufli  un  mode  de  furveillance  réciproque  des  corps 
légiflatif  & exécutif  l’un  fur  l’autre , Si  l’organifation  d’une  infur- 
redion  légitime  dans  le  cas  où  ces  deux  corps  conniveroient  & 
exécuteroient  l’ufurpation  de  la  fouveraineté.  Je  trouvois  tout  cela 
compatible  avec  l’étendue  du  territoire  & les  principes  de  la  liberté 
& de  l’égaÙté  : mais  fur-tout  je  demeurois  profoiidément  convaincu 
qu’il  eO:  bien  impoffible  que  dans  notre  république  le  peuple  pût  dé- 
libérer fur  aucun  objet  particulier. 

J’ai  été  bien  étonné  d’entendre  parler  d’appel  au  peuple  au  fujet 
du  jugement  du  ci-devant  roi.  Dans  les  comiMcncemens  de  cette 
difcuÙion  on  réclamoit  des  formalités  ; à la  bonne-heure.  Alors 
certaines  gens  ^ qui  fondoient  l’opinion , difoient  qiibfe'faudroit  exa- 
miner' s’il  écoit  utile  pour  la  Nation  de  condamne^-,ouis  Capet; 
enfnite  les  mêmes  perfonnes  s’appercevant  que  les  opinions  ne  ten- 
doient  à rien  moins  qu’à  l’abfolution  de  ce  grand  coupable , proposè- 
rent l’appel  au  peuple  , & nous  voilà  tout  de  bon  entraînés  dans 
une  grande,  difculfron  à cette  occafion  : on  me  dit  même  que  bien  des 
gens  penchent  pour  cette  mefure  , par  refped  pour  la  fouveraineté 
du  peuple  ; ce  n’efi;  pas  là  mon  avis. 

D’abord  le  ci-devant  roi  ne  l’a  pas  demandé.  J’ai  bien  regardé 
cet  homme  quand  il  éroit  à la  barre  , & il  m’a  paru  être  bien 
tranquille  & bien  sûr  de  fon  fait.  Je  crois  qu’il  n’a  pas  perdu 
l’efpérance  de  remonter  fur  le  trône  : il  a l’air  de  fe  fonder  fur  la 
guerre  civile  , fur  l’armée  de  Brunfwick  qui  efl;  toujours  à cinq 
lieues  de  Thionville , fur  les  menaces  de  l’Efpagne  & les  préparatifs 
de  l’Angleterre  5 ainlî  il  me  femble  qu’il  ne  cherche  qu’à  avoir 
du  temps. 

Il  n’a  pas  propofé  l’appel  au  peuple  , & c’ell:  une  fuite  de  fes 
anciennes  prétentions  & pour  ne  pas  reconnoître  la  fouveraineté 
du  peuple  : car  il  regarde  cette  fouveraineté  comme  un  crime  , 8c 
il  prétend  toujours  que  lui  feul  eù:  fouverain  par  la  grâce  de  Dieu  , 
& qu’il  ne  doit  y avoir  en  France  d’autre  loi  que  fon , Cartel  efi 
not'-e  bon  pUifi^'. 

Eh  bien  l moi  je  dis  qu’il  faut  prendre  droit  de  fon  filence  ^ &: 
ne  pas  lui  offrir  ce  qu’il  dédaigne,  ce  que  peut-être  il  regarde 
comme  une  injure  : au  furplus  cette  conduire  n’eft  qu’une  rufe 
royale;  il  re  reconnoîtra  la  fouveraineté  du  peuple  qu’à  la  dernière 
extrémité.  Il  eflàye  fi  peut-être  la  convention  ne  le  pardonnera  pas  , 
car  alors  il  fe  garderoit  bien  d’appeler  au  peuple , qui  ne  feroit 
peut-être  pas  du  même  avis  ; ainfi  il  ne  paroît  pas  digne  de  jouir 


( 4 

d’un  droit  qu’il  ne  veut  reconnoître  qu’autant  qu’il  en  aura 
befoin. 

Je  vais  nidintenant  examiner  cet  appel  au  peuple  en  foi,  Ôl  dani 
fes  r p.crts  ave^  la  Naciou  & avec  la  Convention. 

Loui';  Capet  a fait  la  gpeiie  à Ton  peuple,  mais  après  un  grand 
carnage  il  a été  vaincu  j pend  nt  qu'on  égorgeoit  le  peuple  à Paris 
par  les  ordres  & lur  le:,  fiontiètes  en  fon  nom  , lui  fe  mettoit 
en  sûreté  au  mi  ieu  du  corps  légifldtif:  Vergniaud  , qui  favoit  ce 
qui  le  pedfoit  aux  Tuileries,  lui  diloit  qu’ii  périroit  plutôt  avant 
qu’on  violât  fa  peiTonne  royale  facrée. 

Le  peuple  a relpeéié  le  corps  légiflatif  & l’aCyle.  Il  n’a  pas  tué 
Louis  C'apet , qui  le  méntoit  bien  ; mais  il  l’a  fait  prifonnier  à 
condition  qu^on  lui  feioit  (on  procès. 

Le  corps  lll^flatif  l’a  fa’t  conduire  .u  Temple.  Enfuite  il  a dit: 
je  fui . bien  clioih  par  le  peuple , mais  non  pas  pour  juger  le  ci- 
devant  roi;  du  moins  cel.i  eft  douteux  : ainlî  le  plus  sûr  ell  de 
convoquer  toute  la  Nation  , de  l’inviter  à envoyer  elle-même  des 
juges  pour  décider  entre  elle  & fon  tyran. 

Tout  cela  s’eft  exécuté  ; ces  Repréfentans  du  peuple  font  arrivés: 
ils  étoient  d’abord  bien  pénétrés  de  leur  mifiion.  Iis  ont  renverfé 
le  trône  Cns  le  moindre  fcruru’e;  i’s  ont  prononcé  la  m.ort  des 
émigrés  , de  ceux  qui  ptopoferoient  la  royauté  ; ils  fe  font  conf- 
titués  ré  ubîique  ; iis  onr  difpofé  des  tréfois  de  l’Etat,  de  la  vie 
des  citoyens  lans  le  moindre  embarras.  T out  alloit  à merveille 
tantou’il  n’éroit  pas  quef  ion  de  l’individu  royal,  mais  tout  a changé 
à l’apparifon  de  cet  homme. 

Il  n’a  pas  décliné  la  jurildiélion  , il  a donné  fesraifons  de  défenfe. 
Les  Juees  ont  tout  er tendu;  ils  font  prêts  à juger  , & le  plus 
grand  nombre  ditent  qu’ils  le  croyent  digne  de  mort  : mais  ils  ont 
peur  de  fe  cliurger  de  la  grande  reÇonfabiliré  de  ce  jugement.  Ils 
croyent  que  le  falut  de  l’Etat  eft  attaché  à la  vie  de  fouis  Capet  ; 
& pour  le  tirer  d’affaire , ils  veulent  renvoyer  le  procès  â ceux  qui 
les  ont  établis  pour  le  juger , ou,  h vous  voulez,  à i’unedes  parties  , 
afin  qu’elle  juge  elle-même  Ion  actverCaire. 

Es  me  femble  que  cette  d 'Germination  n’eft  pas  raifonnable,  & 
que  quand  le  peuple  fera  alftmblé  , exerçant  fa  fouveraineté  , il 
dira  à ceux  qui  lui  renvoyent  l’accufé  : puifque  vous  n’avez  pas 
voulu  jimer  mon  procès  , je  vais  choifir  d’autres  juges  ; vous  pou- 
vez retourner  chacun  chez  vous.  Si  vous  n’êtes  pas  capables  de 
juger  nion  tyran  , vous  l’êtes  bien  moins  de  faire  «ne  conftitution.. 
Je  ne  veux  pas  que  mes  loix  ayent  été  rédigées  par  des  ignorans 
ou  par  des  lâches. 


Et  puis , commént  voulez-vous  que  je  juge  moi-même  ma  caufe  ? 
Ç\  je  condamne  mon  a iverOiire  , les  lois  , les  nations  voifines  & la 
poftér  té  diront  que  c’eO:  par  animofîté  5 on  m’.icculera  de  haine 
& de  vengeance.  Ainfî  vous  me  forcez  pat-là  à abloudie  Ltmis 
Capc-tjCjui  n’a  jamais  pardon!  é,  à pei^e  de  palier  pour  ciueîjvous 
avez  une  plaiùntc  manière  d’adu'iiriruer  la  juînce.  V^cultz-vous 
donc  faire  juger  l’afl'alïm  par  l’afiadîné  , le  voleur  par  ic  volé  ? 
Voi^à  citoyens  , ce  que  doit  naturellement  nous  dire  le  peuj.lc  , lî 
la  volonté  générale  eff  connue. 

Te  phs  , cet  appelait  peupLe  cft  inconciliable  avec  le  gouver»- 
pement  rep  élentatif.  ' 

Juger  J c’efl  exercer  un  acfe  de  magifirarure.  Or,  je  vous  de- 
mande, de  qui  le  peuple  tiendra  T. ..urori’é  de  m gùfli  ut  ? liiVce  al« 
vous  î Vous  feriez  donc  fes  dlpotts.  ïcll-ce  de  lui':  i celleroic 
d’être  fouverain. 

Dans  un  reuverr.emcnt  repréfentatif , le  (eiil  que  l’étendue  d» 
notre  territoire  puille  comporter,  le  peuple  n’eff  que  fouverji'ft 
jamais  magiflrat.  Il  ne  ptut  même  délibéier  qu’en  deux  rencounes , 
quand  il  s’agit  de  former  le  contrat  locial  , ou  de  cl'.oilîi  les 
Repréfentans. 

Pour  délibérer , il  ne  fufiit  pas  d’avoir  fous  les  yeux  l’obj  t mis 
en  délibération  , il  fiut  rulli  entendre  tous  ceux  qui  concourent  à 
la  déiibéiariüii  , être  à portée  de  leur  f..ire  des  qaeltions,  ^ d’en 
recevoir  les  explications.  Comment  voulez-vous  que  vingt-fix  mil  iotrs 
d’individus  s’allemblent  & foiênt  ruffifa minent  en  état  de  juger  t 

Pour  délibérer  fur  un  procès  , il  ne  faut  pas  que  toutes  les  pairies 
intv'relTées  à l’objet  de  la  déobération  loicnt  paaties  délibérantes  ; 
car  alo:s  ce  ne  Ife'ioit  plus  une  déliberatioa  , mais  une  diicuihon  5 
^ dans  cet  état  de  chofes  je  ne  peux  pas  appercevoir  des  juges  , 
je  n’y  vois  que  des  adverfaires, 

S’a<^ir-ii , par  exemple  , de  juger  le  roi  par  la  Nation  , parçe  que 
Pa  vie  ou  fa  mort  inrérelle  là  Nation?  Mais  la  vie  du  P 01  inté- 
refle  aiilfi  les  royaliPes  ^ mais  ces  royaliPes  font  une  partie  de  la 
Nation;  maie  voyaiiiles  , puilTans  en  irtiiyues,  vont  (e  trouver 
dans  la  délibération  en  oppolition  avec  les  lépiiolic  ains.  Vous  allez 
donc  convertir  vos  alltmblées  prirnairts  • n aiit.  nr  de  champs  de 
bataille  particiilie's  , &i  vous  a.üez  conftituer  celles  où  le  royalf.ime 
aura  prévalu  en  guerre  ouverte  avec  celles  où  la  :>^pubiic]iîe  fer^ 
viciorieufe  : & c’eft  ainù  que  vous  légaîilez  la  guerre  civile  , la 
tout,  dites- vous,  par  reCpedl  pour  la  feuveraineté  du  peuple. 

Cela  doit  vous  convaincre  que  toutes  les  fois  qu'il  s’agira  d’un 
fait  particulier  , ou  d’un  objet  qui  n’efî  pas  la  fouveraiaeié  du 
Opinion  de  N.  Hsnt:^  fur  l'appel  au  peuple^  4-  5 
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^eiip’e  meme  , îe  peuple  ne  peut  pas  être  confulré , parce  cju’alorS 
volonté  général  j ne  peut  pis  être  connue. 

Il  n’en  elt  pas  de  meme  quand  it  s’agit  d’accepter  une  Con- 
vention nationale , ou  de  réietlion  de^  Repréfentans  Alors  il 
n’y  a c]iie  l'intérèi;  de  la  Nation  en  qucftion , & ^aînais  celui  d’un 
autre  5 c’eid  une  république  déjà  convenue  dont  il  s'a2,it  d-'  dércr- 
miner  les  formes  ; ce  lont  des  républicains  alîémbiés  pour  choifir 
des  perfornes  qu’ils  enverront  aün  de  les  reprélei  ttr.  èà  je  ne 
vois  pojnt  d’oppoiition  : l’objet  eft  unique  -,  il  ne  peut  y avoir  de 
variété  que  dans  les  rnoyens.  C’elt  une  vraie  délibération  fur  laquelle 
l’inilifence  étrange!  e n’agit  pas;  & la  volonté  générale , qui  eflî 
toîncmrs  aK'ue  , en  eft  le  réiuixt. 

Je  fuis  bien  aile  d’ avoir  préiénté  cerîc  diftinélion  j elle  réfuté 
Fobjeeftion  de  Vergniaud  , la  ftiftc  radlo  niabie  à mon  fens , par 
laquelle  il  di'oit  que  s’il  y a du  danger  a préfenter  le  jugement 
de  î.ouis  Capet’  au  peuple  , il  y en  au'ioit  également  à lui  pré- 
fenrer  fa  conf  itution.  Je  fuis  bi'en  aife  que  l’on  faclie  quil  n’y 
aura  jamai'i  de  guerre  civile  en  donnant  fon  ferutin  pour  une 
co-ftnurion  , Ce  qu’à  coup  sûr  il  y en  mira  à plaider  le  pour  & le 
contre  lur  la  vie  d’un  homme  qui  a tant  fait  de  mal  aux  patriores 
& de  bien  aux  ariftocrates , lur-touc  lorfque  ce  fera  ces  patriotes 
& ces  ariftocrares  qui  feront  obligés  ce  voter.  A piéfent , je  vais- 
fuppoler  le  peuple  alîèmblé  , comme  fouvcraiîi  bien  entendu,  puif- 
que  c’:ft  par  refpeét  pour  fa  fouveraineté  que  vous  le  vouez 
convoquer.  . , 

Et  b en  \ je  veux  vous  prouver  que  vous  n’aurez  point  de  réfnltat  ; 
car  n’ahez  pas  me  dire  que  vous  ferez  les  maîtres  de  pol'er  iar 
queftion.  Le  peuple  ne  connoît  point  de  maître  dans  ce  cas , &■ 
il  n’y  a point  de  queftion  pour  lui.  Les  diverfes  parr-ivs  de  la 
répübliqiîe  jsigeront  chacune  Louis  Capet  à leur  fantaife. 

Or,  les  unes  diront,  je  l’abfous;  d’autres , il  eft  coupable,  mais 
excu'able,  parce  qu’il  a été  ainû  élevé;  d’autres  le  condamneront 
à la  prifon,  d’autres  au  bannilfement,  d’autres  aux  Petltr  s-Aîaifons , 
d’antres  à la  mort,  d’autres  peut-être,  & j’en  citerai  qui  demande- 
ront qu'on  le  remette  fuf  fon  trône  conftitutionnel.  Eh  bien  1 dans 
cette  foule  de  votes,  lequel  donnera,  je  vous  en  prie  , un  réfultat 
prorre  à faire  loi.  Si  fur  quarante  ou  cinquante  mille  MuniLipalités, 
quinze  mille  font  pour  la  mort,  contre  le  furplus  qui  aura  varié  dans 
les  délibérations,  quel  fera  le  voeu  généraH  Quinze  mille,  qui  fera 
ïe  nombre  le  plus  fort,  fera-t-il  la  loi  au  ftir  lus  i Je  ne  fais  fi  ceci- 
embarïaifa  les  défe'nfeurs  de  cet  appel  au  peuple  ; pour  moi , je  n’y 
Voifi'  qü-’üne  fource  étemelle  de  diviftons U un  état  co-ntkiutl  àt 
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guerre.  Cependant  les  Autrichiens  font  devant  TA iface , &IesPruÇ“ 
fiens  devant  Thionville.  Ils  n’attendent  que  Tévènement  de  nos  di- 
^ifoiis.  Et  remarquez  bien  une  ehofe;  c’étoit  précifément  au  mo- 
ment que  nos  ademblées  primaires  étoient  convoquées  , qu’ils  ont 
pénétré  en  France  ; c’efc  au  commencement  de  feptembre  qu’ils  fe 
font  répandus  dans  la  Champagne.  Alors  les  royaüftes  n’érci  nt 
pas  revenu-  de  la  décreffe  que  leur  avoir  donnée  la  journée  du  lo  août; 
mais  aujourd’hui  ils  font  infolens , aujoüVd’l^ai  ils  ne  manqueront 
pas  d’ouvrir  les  portes  à l’ennemi  : & je  crois  qû^’on  ne  peut  pas 
mieux  féconder  leurs  vues  , qu“  de  les  au'‘orifer  , au  nom  de  la  loi^ 
à Lire  valoir  leurs  prétendons  dans  les  alfemblées  primaires. 

Au  relie,  en  difant  ccla,  je  prends  la  défenfe  de  leurs  intérêts, 
à coup  fiîr,  s’jls  vont  dans  les  anemb’éês  primaires  & veulent 
trop  y influencer  , les  Sans-Culotes , dont  les  bras  foEt  plus  fpuverains 
que  la  lanpue,  leur  livreront  une  Guerre  fangla:.te  , où  je  doute  que 
l’ariflocratie  bourgeoife  & nobi.iaiie  obtienne  les  honneurs  & les 
profits  de  la  fé a” ce. 

Vciîn  , dans"  Fétat  r élue  1 de’s  chofes , ce  qu’il  y a 3 efpércr  de  cette 
mefure  ; ou  une  opinion  influencée,  ou  une  clierré  inrefline  ; la 
France  enfanglânrée  , i’em^emi  fur  notre  territoire  , , à la  fia 

de  tout  cela  , au  un  autre  réfiilcat  peut-être  pour  la  décifion  du  procès 
que  celui  que  Brunfvi/ick  fera  prononcer  les  arm.es  à la  main.  \ 

Tout  cela  n’ell  pas  un  rève  ; allez  dans  cejtrûns  cafés,  dans 
certains  groupes  i vous'  e-  tendez  dire  hautement  cjue  les  affciires  du 
Roi  vent  bien,  qubivant  peu  il  recouvrera  fon  aixienne  autorité. 
Voyez  tous  les  ariftocrates , tous  ces  honnêtes  gens,  toutes  ces 
mena'''' perfuines  qui  vanroieru  Bouille,  J^afayerre  , Louis  Capet; 
vous  les  entendez  faire  l’éloge  de  cet  appel  au  Peuple.  Allez  dans 
certains  départemens  où  <:€'t:iints  perlonnei;  ont  du  crédit,  vous  en- 
tendez togt-a-la  fois  dem  \nder  l’appel  au  peup  e , & crier  vive  U 
Roi. 

p.caiirquez  déjà  comme  on  Lit  le  procès  à 1 1 révolution  , comme 
on  calomnie  Paris,  comme  ont'  pourfuit  les  homm  s du  lo  août , 
les  Légiflateurs  qui,  dans  l’aflemlLe  légiflative,  votoient  invaria- 
blement ponr  la  déchéance.  Fh  bien  l tous  ceux  qui  fe  conluifenc 
ainu  font  pour  i’appeï  au  Peuple. 

N’a vcz -vous  pas  déjà  entendu’  a la  tribune  rriême  révoauer  eu 
doute  fl  la  loyauté  étoit  abolie  en  f rance  ? Un  député  re  vo  ;s  a-t-il 
p.^s  dit  que  ce  décrc'c,  pour  êu'e  une  loi,  avoir  befoin  de  la  fandlion. 
du  peu*de;  Eb  bien!  ce  député  a voté  peur  l’appel  au  Peu  le. 

Obfervez  bien  une  autre  ebefe  , c’eL  que  les  inventeu  s de  cet 
appel  au  Peuple  vo'ot  dîner  chez  IM  Roland,  oui  m’a  paru  être  d’in-*' 


reliigence  avec  Dcre7e  ; car  ce  dernier  avoir  grande  piife  fur  le  Mi»- 
xiiftre,  à caufe  de  la  manière  illégale  avec  laquelle  il  a ouvert  Tar» 
moire  de  fer,  & enlevé  des  papiers  fans  les  avoir  fait  conftarer  par 
procès-verbal;  iLn’a  p-:s  dit  un  mot  de  cela,  quoique  fa  défenfe 
naturelle  éro't  de  fc  pl.aindie  de  ce  que  l’on  avoitpu  fouftraire  des 
pièces  qui  fdfoient  la  jiubficarion. 

De  p.us,  ce  femt  des  hypocrites.  Il  n'y  a que  Paris  qui  les 
connoit , parce  qu’il  fait  mieux  juger  leurs  aélions  que  leurs  ditcour's , 
& afin  que  les  départemens  ne  croient  pas  au  téraoignege  de  Paris , 
ils  les  indipofeiK  contre  Paris,  en  l'injur.ant,  en  appelai  t meme  des 
troupes  contre  cette  ville. 

' Ils  reficmblent  en  tout  aux  Lameth  , aux  Lafliyette  , aux  Feuil- 
lans,  aux  Modérés.  Ils  décrient  les  Jacobins,  à qui  Léopold  déclara 
la  guerre.'  lis  calomnient  les  patrices  de  la  Montagne,  qui  font  à 
la  vérité  farouches  quand  on  touche  à la  liberté,  mds  fr.  ncs  : ils 
les  appellent  Maratifics  du  nom  d’un  lioinme  qu’ils  ont  couvert 
d’ignominie  dans  les  départemens;  ils  parlent  d’une  facSîiion  (i) 
d’Orléavs,  à laquelle  ils  i e croyent  pas  : ils  ont  un  lyiiême  de  con-? 
fi'uiclle  difibimat.'on , & pour  détourner  de  deiius  eux  je  feupçon  de 
leurs  inanŒuvres  , ils  le  \ orient  (ur  des  gens  purs  & éc'airt  s qui 
les  dénonceront.  Voi’à  les  gens  qui  ont  imaginé  l'appel  au  Fciipie. 
Ce  font  les  mêmes  qui  ont  demandé  une  for  e année  pour  inveflii: 
la  Convention  & la  féparer  du  peuple  qu’ils  n’ainicnt  pas  , qui  ont 
demandé  une  loi  oui  tueroit  la  liberté  de  la  preile,  qui  alfchent  le 
royalirme. 

Je  vais  à préfent  vous  piéfeoTer  d'autres  confidéradons.  PvappeltZr- 
vous  , Citoyens  , l’ailucieufe  & ccntrc-révo’urionnaire  motion  qui 
vous  a étéfaitedeconfulttr  le  peuple  pour  renouveler  ouraiificr  l’élec- 
tion de  les  mandataires;  rappelez- vous  lec  motifp  qui  l’ont  fait  re- 
jeter avec  indignation.  Eh  bien  1 la  {burition  de  la  l\épubliquc 
feroit  la  meme  li  v-  us  convoquiez  le  louverain  d.ins  l’état 
aducl  de  la  République  Le  peuple  feroit  dans  ‘ l’in.  ertilu.Ie  ; 


(r)  Les  meneurs  PriiToiins  , pour  dorner  de  là  conhilarice  à cette  fuppo- 
lîtion  , ont  a>ts  en  avant  roftjacihnc  co.uve  la  famille  d'Or'e-ans.  Les 
montagnards  s’y  font  vivement  opi-of  s au  Ibjct  d'E^.alité  , à caufe  de  la 
fouver-aincté  du  penp'e  : c'éroit  tout  ce  oiie  vorloienî  Ic^  mei  eurs  pour 
faiic  ctoirc  à une  faétion  d’Orléans  , car  le  Itmdennain  ils  ont  vote  pour 
le  rapport  du  decret  Je  voudri  is  bien  que  ceux  qui  font  dupes  de  cette 
manœuvre  üftent  la  réflexion  luivantc  : li  la  tadio.i  d’Orléans  fau  peur  à 
ïa  majorée  de  la  Convention,  pourquoi  !a  maiorité  de  la  Convention  r.c 
vôiet-elle  pas  plutôt  pour  1 ollraciline  que  pour  l’appel  au  peuple  ? cela 
Çréfente  moins  de  danger.  Ceux  qui  ont  fait  cette  dernière  propofniofl  » 
feroient  bien  fâchés  de  la  mefure  ; leur  ci^lcmnic  feroit  fans  baie. 
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il  Ce  (iemancleroit  , ai- je  des  repréfeiitans  , ou  n^en  ai-je  point  ? 
Les  uns  diroient  oui,  les  autres  non  : ici  l’on  rappelleroit  tel  dé- 
puté qui  ne  plairoit  pas  à telle  feâion  du  peuple;  là  oi\  en  rappe'le- 
roit  un  autre  ; bientôt , & c’eft-Ià  le  grand  dcfir  de  nos  ennemis , 
il  n’y  auroitplusde  Convention;  bien:ôttoLir  feroit  dans  le  défordre, 
& voilà  oii  tend  Tappel  au  Peuple. 

Ou  le  peuple  vous  a donné  les  pouvoirs  fuffifans  pour  juger  Louis 
Capet , ou  il  ne  vous  les  a pas  donn's  ; au  premier  cas,  vous  devez 
remplir  votre  milTion  , ou  vous  trahilTez  la  chofe  publique  ; au  l'e- 
cond  cas , je  vous  demande  , dequel  droit  arrêtez-vous  le  cours  de 
la  judice  au  fujet  de  cet  homme,  de  quel  droit  avez- vous  rempli  à 
fon  égard  la  fonédion  de  juge  î De  quel  droit  convoqueriez- vous  la 
Nation  pour  un  feul  homme  qui  n’eft  plus  roi  i eft-ce  que  vous  vous 
défiez  de  vous-mêmes?  eft-ce  que  vous  craigniez  qu’il  ne  redevienne 
roi.  Moi  je  vous  dis  une  chofe  , c’eft  que  le  peuple  n’a  qu’un  vœu , 
il  ne  veut  plus  de  roi , & c’eft  pour  que  vous  le  préferviez  de  ce 
fléau  qu’il  vous  a députés. 

La  Convention  nationale  eft  la  feule  efpérance , le  feul  moyen  de 
falut  général.  C’eft  la  confiance  de  la  Nation  en  elle  qui  donne  feu'e 
de  la  force  au  gouvernement.  Je  (uppofe  maintenant  que  l’appel  au 
Peuple  doive  avoir  lieu  ; d’après  ce  que  je  vous  ai  dit,  il  y a appa- 
rence que  la  Convention,  en  jugeant  Louis  Capet  comme  un  tri- 
bunal de  première  inftance  , prononcera  la  ; eine  de  mort;  & je 
vous  ai  prouvé  que  le  peuple  ne  peut  prononcer  que  l’abfolution 
du  ryran,  parce  qu’il  fera  juge  dans  fa  propre  caufe. 

Eh  bien  l vous  aurez  vous-mêmes  avili  le  Corps  légiflatif  aux 
yeux  des  puiflances  étrangères  & de  la  poftérité.  On  dira  : ce  Corps 
légiflatif  manque  on  de  lumières,  puifqu’il  ne  fut  pas  difcerner  ce 
qui  convient  à la  Nation,  ou  de  courage,  puifqu’il  hélite  de  fe 
charger  de  la  refponfabilité  du  falut  public  ; ce  n’eft  qu’un  compofé 
d iguorans  ou  de  lâches  indignes  dans  tous  les  cas  de  rédiger  les  loix 
de  la  République. 

' Et  puis , ne  craignez-vous  pas  que  le  peuple  vous  dife  : hommes 
étranges  & injuftes , quand  il  s’eft  agi  de  créer  des  impôts  ou  d’em- 
ployer les  d'.niers  de  la  République,  vous  ne  m”avez  par  confiilrté; 
quand  il  s’eft  agi  d’une  campagne  d’hiver,  qui  a fait  périr  des  milliers 
de  citoyens  & coûté  des  fomrnes  immenfes  Jvous  ne  m’avez  pascon- 
fulré;  quand  vous  avez  uni  la  Savoie  à la  République,  ce  qui  fera 
une  véritable  occafion  de  guerre  , vous  ne  m’avez  pas  confulté;  quand 
vous  avez  aboli  la  royauté,  prononcé  que  la  France  feroit  Répu- 
blique , vous  ne  m’avez  pas  confulté  ; & aujourd’hui  qu’il  s’agit  d’un 
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feul  homme,  de  l’ennemi  du  peuple,  vous  n’ofez décider , & cela 
parce  qu’il  a été  roi.  Vou*;  me  renvoyez  le  criminel,  pour  que  je  le 
pardonne,  parce  que  vous  ii’ofez  le  pardonner  vous-mêmes.  Ah  l 
je  vois  b. en  que  cet  homme  vous  l’aimez  plus  que  le  peuple. 

RéfljcjîilTtz  y , Citoyens , les  mefures  fcibles  & incertaines  font 
à la  fois  le  préfage  & rinfliumenc  de  U diüclution  de  ftat,  & il 
n’en  elf  pas  ce  plus  foible  que  de  faire  fléchir  la  j-iftice  devant  de 
frivoles  confldératici7s.  La  juÜice  cfr  feule  immuable  , Itule  éter- 
nelle : fi  vous  vous  en  écartez,  vous  vous  couvrez  de  mépris,  & 
vous  a il’.iTez  la  Nation  avec  vous. 

Les  me! ures  gra' des  au  contraire  fauvent  la  p.itrie  dans  les  plus 
^ preffans  danger  . Jetez  les  yeux  fur  une  époqU''  qui  vous  toii.he  : 
i’ennenii  étoit  à vos  portes,  il  ravageoit  le  ter  noire  le  la  Cham- 
pagne ; vous  l’aurez  bravé  , vous  avez  jugé  , non  pas  Louis  Capet, 
mais  tous  les  rois  vous  avez  renverfé  le  ♦rône.  Eh  l ien  1 ce  dé- 
cret audacieux  dans  les  circcnftances , mais  jufte  & digne  de  la  ma- 
jefté  du  peuple  , ce  décret  a donné  au  gouvernemem  de  l’ame  & de 
îa  vigueur,  aux  foldars  de  l’enrhoufiafnse  &;  dr  courage.  l's  n’ont 
pas  tardé  '.e  difllper  les  cohortes  prufiiennes , &:  de  les  faire  fuir  de- 
vant eux  comme  le  vent  chafle  les  nuages. 

Aujourd’hui  une  armée  ci’intrigans , de  royaliilcs  , d’ariflocrates, 
de  modérés,  de  feuilLns  répandent  par-tout  la  crainte  & l’inquié- 
tude : eh  bien  l envoyez  le  criminel  à l’échafaud,  & dairs  l’inftant 
vous  les  verrez  tous  rentrer  dans  la  pouffière.  Les  cabinets  d’Angle- 
terre & d’Efpagne  ne  veulent  que  vous  intimider  , parce  qu’ils 
craignent  que  leurs  peuples  ne  les  jugent  auflî.  Faites  bonne  & 
prompte  juflice  , & vous  les  verrez  bientôt  baifler  pavillon  : ils 
feront  bien  fins  que  vous  n’avez  pas  peur  d’eux,  & vis  à- vis  les  rois 
ime  bonne  contenance  efi;  plus  efficace  que  des  ménagemens  & une 
conduite  incertaine. 

On  vous  a fait  craindre  des  regrets  5 on  a cité  le  procès  de 
Ch?.rles  Stuard  pour  exemple. 

' Ecourez-moi , & )è  vais  bien  vous  faire  voir  que  notre  pofition 
eft  toute  différente.  Qui  eft-ce  qui  a pourfaivi  la  mort  de  Charles 
Stuard?  C’étoit  un  homme  qui  afpiroit  au  trône,  & qui  avoir  tout 
les  moyens  d’y  parvenir  ; c’étoit  un  grand  hypocrite  qui  fe  difoit 
auffi  vertueux  , qui  avoir  les  richefles , les  places  , une  armée  ôc 
tome  la  puiffance  à fa  difpoficion.  Il  a réiiffi  & il  a ufurpé  la  cou- 
ronne. Remarquez  qu’il  y avoir  toujours  une  royauté  en  Angle- 
terre , & qu’il  n’y  en  a plus  chez  nous. 

Long- temps  après,  un  autre  roi  fit  réflexion  que  le  procès  fait  à un 
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ïoi^  fuppofoit  cju’un  roi  n’étoic  pas  (acre  & inviolable,  & qu’i!  Te- 
roit  fort  dangereux  que  les  peuples  fe  crullent  autorifés  à faire 
un  pareil  procès.  Admirez  la  rufe,  il  a fait  rèviler  le  procès  de 
Charles  Stuard  j tout  s’obtient  avec  de  l’argent;  il  a fait  décider  que 
l’on  avoit  eu  tort  de  le  condamner  ; il  a fait  ordonner  une  procefficn  : 
vous  favez  le  refie. 

Eh  bien  moi',  je  vous  dis''  que  quand  vous  aurez  jugé  Louis 
Capet , fon  fcuvcnir  s’évanouira  comme  la  fumée  , fi  vous  n’  ivez 
plus  de  roi  ^ & fi  vous  tenez  ferme  à votre  décret  qui  abolit  la 
royauté.  Ainfi  prenez-y  garde,  fi  vous  craignez  des  retours,  on  vous 
foupçonnera  de  vouloir  faire  revivre  encore  les  rois  en  France;  & 
je  crois  qu’il  y a bien  des  gens  qui  n’en  feroienr  pas  fà:hés. 

Ne  croyez  pas  que  la  poHiérité  révilera  votre  jugement  : & 
d’ailleurs  , elt-ce  que  vous  craignez  plus  la  poftérité  que  votre  couf- 
cience , & le  témoignage  des  hommes  vous  infpire-t  il  plus  de 
•terreur  que  celui  de  la  véri'é  & de  la  juftice,  que  vous  devez  refpedec 
fi  vous  êtes  purs  oC  infiexibles  comme  elles  i 

Vous  avez  peur  qu’un  autre  roi  ne  prenne  la  place  de  Louis 
Capet.  Eh  bien  1 commencez  par  le  bien  punir  , cela  ôtera  à un. 
autre  la  penfée  d’aipirer  au  trône  , & l’on  fera  ftir  que  la  peine  de 
mort  prononcée  contre  celui  qui  propofeioit  la  royauté  ou  vou  lroit 
l’ufurper , n’eft  pas  une  peine  frivole,  puifs|ae  Louis  Cipeten  aura 
fait  la  première  épreuve  comme  coupable  du  crime  d’avoir  été  roi , 
c’efl-à-dire  méchant  homme. 

Prouvez  à toute  la  République  qu’il  n’y  aura  jamais  de  roi  en 
France  , en  lui  prouvant  qu’il  y a des  hommes  qui  font  prêts  à 
mourir  pour  l’cxtindion  de  la  royauté  ; chargez-vous  des  fuites  de  ce 
grand  procès.  Dites  : Il  faut  que  cet  homme  meurt  pour  le  peuple  ; 
que  fon  fang  tombe  fur  nous  & fur  nos  enfans.  Et  n’allez  pas  faire 
comme  l’imbécille  de  Pilate,  qui  s’en  lavoit  bêtement  les  mains. 

Faites  attention  que  cet  appel  au  Peuple  n’a  pour  but  principal  c]ue 
d’éternifer  la  procédure,  que  l’or  coule  à grands  fiots  pour  que  Louis 
Capet  ne  meurre  pas  en  vertu  d’uii  jugement.  D’une  part,  les  rois 
feroienr  défefpérés  fi  un  roi  avoir  péri  lous  le  glaive  de  la  loi.  De 
l’autre  , de  grands  coupables,  qui  font  Tes  complices,  tremblent 
que  Louis  Capet  condamné  ne  les  dénonce  a la  juftice  ; il 
eft  évident  qu’il  leur  a vendu  fon  filence  au  prix  de  l’iiii'  unité  qu’ils 
lui  ont  promife.  Si  jamais  nous  venions  à rompre  ce  marché  en 
jugeant  Louis  Capet  fans  appel,  alors  il  lesdévoileroi:  tous.  Or,  voici 
l’efpérance  de  ces  gens-là  : ils  s’attendent  qu’en  gagnant  du  temps  ils 
parviendront  enfin  à exciter  une  guerre  civile , ou  au  moins  une 
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émeute  au  milieu  de  laquelle  Louis  Capet  fera  facrifîé  & ne  déclarera 
perfonne.  Cela  fera  le  compte  de  tout  le  monde,  excepté  celui  de  la 
juftice  qui  fera  vi  dee  , des  lans-cu’otes  & des  vrais  patriotes  à qui  on 
attribuera  cette  vo  e-de-fait  criminelle. 

Ainfi  , mon  opinion  eft  que  la  C orvention  dife  qu’il  n’y  a pas  lieu 
a délibérer  fui  la  queflion  de  l’appel  au  Peuple  , & quelle  pâlie 
fur-le  champ  au  jugement  ijlélînitif  de  Louis  Capet,  par  appel  no- 
minal. 


DE  L^IMPRIMERIE  NATIONALE. 
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